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Parce que l’on parle de rencontre, de période d’adaptation, d’accueil … 

 

 

 

 

… et parce que la rencontre entre  les parents et l’assistante maternelle nécessite une entente  et une 

reconnaissance indispensables pour garantir la prise en charge de ce précieux petit d’homme, nous 

vous proposons dans ce nouveau numéro des textes qui nous ont semblé très intéressants. Un texte 

davantage  ciblé sur l’effet de cette période sur les adultes, un autre plus éclairant quant à  l’impact 

possible de cette étape sur l’enfant….bonne lecture ! 

        Envoi juin 2021 

          Monic et Maude 
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Accueil et temps d’adaptation de 
l’enfant : quelles articulations entre 
parentalite  et professionnalisme ? 

Ces dernières années, de nombreuses propositions d’actions se sont tournées vers ce que l’on appelle 

aujourd’hui le soutien à la parentalité. 

Dans le même temps, se sont ouvertes par la voie légale une affirmation plus forte du droit des parents, 

induisant pour les professionnels de les considérer comme des « partenaires », ainsi qu’une 

utilisation, parfois débridée, des théories de l’attachement comme support à la lecture et à la définition 

des besoins de l’enfant. 

Or ce n’est pas sans incidences sur la relation entre les professionnels et parents, à fortiori au début de 

cette relation. Nous proposons dans cet article d’interroger ces incidences en prenant appui sur 

l’accueil et le temps d’adaptation de l’enfant. 

Parlons des parents : 

Premier temps, celui d’en comprendre les enjeux du côté des parents. Accueillir chez soi, en tant 

qu’assistante maternelle, autrement dit en tant que professionnelle, consiste en une gymnastique 

particulière : d’un côté chez soi, dans son lieu de vie, renvoie à la sphère personnelle, car lorsque le 

parent confie son enfant, c’est au domicile et dans la sphère privée ; pour autant, il le confie à une 

professionnelle reconnue comme telle, qui plus est, salariée dudit parent. Où est le problème ? 

Pourrait-on me rétorquer. Justement, il n’y a pas forcément de problème mais, pour le moins, 

interrogeons-en les conséquences possibles. 

Pour cela, revenons du côté du parent. Etre parent en 2013, est-ce à l’identique qu’en 1963, ou cela 

s’est-il modifié ? Si l’on regarde de plus près, la place du parent s’est considérablement modifiée, 

progressivement, et ce depuis plusieurs dizaines d’années. Etre parent, il fut un temps, c’était aussi 

parfois assumer une position, un cadre, à l’égard de l’enfant. Cette position de cadre pouvait parfois 

être excessive parce que violente ou intransigeante, et cela a donné lieu à la création de la protection 

de l’enfance, passant d’une place paternelle hégémonique (« tous les droits ») à une délimitation de ce 

droit. Ce dont nous ne pouvons que nous féliciter, car quelle autorité avoir si elle ne trouve pas de 

limite ? 

Depuis, la société y est allée, notamment par la voie législative, à plus y regarder dans ce qui se passe 

dans les familles. Depuis, l’affirmation du droit de l’enfant s’est accordée avec une 

psychologisation massive du regard, autrement dit, un recours plus systématique aux théories de la 

psychologie, pourtant encore récente (un siècle c’est court dans la construction d’un savoir), pour 

comprendre l’enfant. Malheureusement, même si nous y voyons un intérêt, par exemple celui de 

considérer l’enfant dès sa naissance  comme un sujet désirant et pensant, nous en voyons aussi l’excès 

dans ce que cela a pu provoquer comme effets indésirables : une simplification outre mesure des 

théories, et donc une utilisation maladroite et souvent illégitime ; une focalisation plus forte sur le 

parent, qui, plus que de le renvoyer à sa responsabilité ( assumer, répondre de …), le renvoie à sa 

culpabilité ( la part émotionnelle). 
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En conséquence, le parent de 2013, envahi de toutes parts par des recettes, des émissions 

moralisatrices plus que réflexives, s’est vu de moins en moins capable d’assumer sa position 

éducative, pris dans un ressenti, dans une culpabilité beaucoup plus importante et surtout plus 

fréquente qu’auparavant. (…) 

Etre parent et confier son enfant 

Revenons aux incidences de ces enjeux, somme toute généraux, sur ce qui nous préoccupe ici, à savoir 

l’impact sur la relation entre un parent et une assistante maternelle. Ces enjeux sont de trois ordres : 

L’exercice d’une autorité parentale confère au parent le droit (mais peut-être aussi l’obligation qui 

peut lui être liée) de transférer une partie de cette autorité à la professionnelle à qui il confie son 

enfant ; 

La pratique d’être parent oblige celui-ci à partager, c’est-à-dire à déléguer à un autre ce qu’il aurait 

sans doute fait par lui-même : le nourrir, s’occuper de son hygiène, de son éveil par des activités…, et 

en conséquence ; à ne pas être témoin du développement de son enfant pendant cette période ;  

L’expérience de la parentalité implique la possibilité chez le parent, lorsqu’il confie son enfant, de 

ressentir de la culpabilité, notamment parce que, pendant ce temps, il ne s’en occupe pas et risque de 

manquer des moments privilégiés… 

Illustrons donc ces trois enjeux. La situation que nous choisissons est celle de l’accueil d’un enfant 

chez une assistante maternelle, plus précisément des premiers temps de l’accueil. Temps d’adaptation 

s’il en est. Ce temps d’adaptation est pour l’enfant l’occasion d’expérimenter un nouvel 

environnement, une nouvelle façon de faire, de s’occuper de son corps, de lui parler, de le nourrir, 

d’expérimenter la séparation d’avec les parents. (..) 

Du fait de ces émotions ressenties par les parents, ne pouvons-nous pas nous interroger sur l’incidence 

en termes d’autorité mais aussi de pratique ? En termes d’autorité en effet, si confier son enfant, 

comme nous l’avons évoqué, signifie confier également une part d’autorité à son égard, cela suppose 

de faire confiance à l’adulte sur les décisions qu’il peut prendre, de lui permettre, à lui professionnel 

qui plus est, une marge de manœuvre dans sa pratique. Or, la confiance ne peut s’établir qu’en se 

connaissant, qu’en apprenant à se connaître. Et le temps de l’accueil  et d’adaptation est aussi, pour les 

adultes, un temps spécifique au cours duquel ils ont à apprendre à se connaître, et surtout, à déterminer 

ensemble quelle part d’autorité ils peuvent partager, sans pour autant se laisser envahir ou remettre en 

question par l’autre. 

Or, les éléments d’expérience précédemment décrits, en l’occurrence la culpabilité mais aussi peut-

être l’imaginaire peuvent amener des parents à se construire des scénarios selon lesquels il peut en leur 

absence, arriver quelque chose à l’enfant, quelque chose de dramatique, terrible. 

Or, lorsque les parents sont plus enclins à culpabiliser ( ils sont souvent aidés par d’autres pour cela, 

que ce soit par leur environnement, les medias, même des professionnels), plus enclins à laisser leur 

imaginaire guider leur raisonnement, n’ont-ils pas plus de difficultés à tolérer l’enjeu  de l’autorité, 

autrement dit à faire confiance à l’autre adulte, à lui confier avec son enfant une part pourtant 

nécessaire de son autorité, de son droit de décider, de son droit de poser un cadre et des jalons à 

l’enfant, de son droit de s’adapter à ses besoins ? 

Les éléments que nous venons de décrire ont également une incidence sur la pratique. En effet, lors de 

l’accueil, chaque adulte a sa propre pratique qu’il pense, légitimement, être « la bonne pratique », 
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sous-entendu la seule, « la bonne façon de faire », tant elle émane d’ailleurs du fameux « bon sens ». 

Or, nous nous sommes souvent aperçu, notamment lors de séances d’analyses de pratique, qu’une 

seule bonne pratique ne saurait exister, si ce n’est celle qui s’adapte à l’enfant et qui se fonde sur une 

éthique, des valeurs, et ce , y compris dans le monde de la petite enfance. Pour autant, lors du temps 

d’accueil et d’adaptation de l’enfant, chacun risque d’y aller, là aussi pris dans l’expérience de la 

parentalité, dans cette part imaginaire très présente, de sa recette, de sa méthode, et ce en 

démonstration à l’autre supposé non savoir, chacun se retranchant derrière le bien de l’enfant. Ce 

dernier, au milieu, risque de ne pas s’y retrouver. Le parent, là aussi, peut y aller de l’affirmation de 

besoins de l’enfant de manière autoritaire : il lui faut sa tétine, ou pas ; il lui faut son doudou ; il doit 

manger ceci ou cela ; il doit dormir tant de temps…Que n’avons-nous pas entendu dans les injonctions 

adressées à des professionnelles ? 

Qu’en conclure ? 

(…) 

D’un point de vue théorique, la professionnalité. Nous entendrons par professionnalité le pendant de 

ce  que nous avons abordé concernant la parentalité. En effet, il est tout à fait possible d’envisager la 

professionnalité de chacun comme un processus se construisant dans le temps (la qualification, le 

diplôme, est sans doute nécessaire mais rarement suffisante) et pouvant se décliner en trois axes : 

- L’exercice : être professionnel, c’est être légitime, légitimé par son diplôme mais aussi par sa 

fonction, son statut. C’est donc être reconnu en tant que pouvant à la fois, savoir définir les 

besoins de l’enfant, savoir le comprendre, mais aussi savoir prendre des décisions, assurer et 

assumer un cadre auprès de l’enfant ; 

- La pratique : être professionnel, c’est faire et savoir-faire. C’est donc avoir une marge de 

manœuvre nécessaire pour accomplir ces tâches sans être enfermé dans des procédures. Qui 

dit pratiquer, dit aussi donner un sens à sa pratique. 

- L’expérience : être professionnel, c’est également avoir des ressentis, c’est également 

culpabiliser sur ce que l’on a fait, sur les conséquences possibles, c’est pouvoir douter de soi, 

du bien-fondé de sa pratique. Par ailleurs être professionnel, c’est également avoir un 

imaginaire, c’est également avoir le soucis de l’image, partagé parfois entre être un « bon » 

professionnel ou un « mauvais «  professionnel. 

Concernant l’exercice : si le parent est le premier détenteur de l’autorité à l’égard de l’enfant, cela 

induit pour lui, comme nous l’avons avancé, de confier avec son enfant une part de cette autorité. De 

son côté, la professionnelle détient également une part de cette autorité, celle d’un savoir en tant que 

professionnelle, mais doit pouvoir se déterminer à l’intérieur d’une marge de manœuvre qui lui est 

laissée. (…) 

Dans le temps d’accueil et d’adaptation, ne devons-nous pas délimiter les territoires de chacun, les 

possibles et les marges de manœuvre, afin de les rendre lisibles et explicites, afin d’éviter le plus 

possible des malentendus ultérieurs ? 

Concernant la pratique: là aussi, des territoires sont à délimiter. Les tensions sont souvent induites par 

le sentiment que sa pratique, que l’on soit parent ou professionnelle, est la meilleure. Si le parent 

dispose déjà d’un savoir-faire, d’une pratique qu’il met en œuvre au quotidien, il a sans doute à 

négocier plus qu’à imposer ce qui lui semble nécessaire, il a sans doute à demander à la 

professionnelle quelle est sa propre pratique pour la connaître et en connaître le sens. Par ailleurs, le 

parent peut être tenté de trop se reposer sur la professionnelle à qui, parfois, il demande « comment s’y 
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prendre », pour notamment prendre confiance en sa propre capacité. De son côté, la professionnelle, si 

elle peut être de bon conseil sur la lecture des besoins de l’enfant, également sur son développement et 

la possibilité de comprendre le temps nécessaire en rassurant le parent, peut également être tentée, par 

ce qui est dans l’air du temps, de lui seriner des recettes toutes faites (« vus à la télé !») qui viendraient 

ainsi empêcher le parent de se saisir par lui-même du sens , de comprendre les besoins de l’enfant, 

d’expérimenter ses propres erreurs et questionnements. La réflexion sur le territoire de chacun, sa 

délimitation, son respect et sa reconnaissance, une fois de plus, nous semblent un des moyens pour une 

meilleure articulation parentalité et professionnalité. 

Concernant l’expérience : c’est là le plus difficile aujourd’hui, le plus sujet à caution et à tensions 

réciproques. 

Autrement dit, la culpabilité, les émotions difficiles liées à nos situations de parents comme de 

professionnels, nous amènent parfois, pour s’en défaire, à les projeter sur d’autres. Lorsqu’un parent 

confie son enfant à une professionnelle, il peut être enclin, inconsciemment, à être mal à l’aise avec sa 

culpabilité, et par projection, à se demander s’il ne va pas être jugé par cette dernière, si elle ne va pas 

trouver chez lui toutes les imperfections qui le constituent.(…) Ne pas être dupe de ces processus, ne 

pas en rajouter, une fois de plus, en délimitant les territoires, nous paraît à ce jour, fondamental, qui 

plus est lors de la phase d’accueil et d’adaptation. ( …) 

Cela demande donc de poser d’emblée  les conditions et les principes de cette entente nécessaire, nous 

le reconnaissons tous, au bien-être de l’enfant. 

D’un point de vue pratique, l’écoute, le dialogue, l’analyse des pratiques, le soutien à la 

parentalité, l’échange, la patience, sont à affirmer plus que l’évaluation, la recette, la 

culpabilisation, la psychologisation systématique, à l’œuvre non seulement dans nos relations mais 

plus généralement dans nos sociétés. 

Pour ce faire, d’emblée, lors de l’accueil, une professionnelle de la petite enfance peut être amenée à 

négocier et à construire avec le parent, les conditions d’une entente, d’un partage de territoire. Ces 

conditions détermineront ensuite celles du dialogue, c’est-à-dire du comment échanger des paroles 

en tant qu’êtres, chacun reconnu dans l’explicite de son discours ainsi que dans l’implicite dont il ne 

maitrise consciemment qu’une partie. (…) Quitte à le dire parfois : on ne cherche pas un jugement, 

une morale, mais un terrain d’entente. 

Pour ce faire, l’analyse partagée des besoins de l’enfant, de son rythme, entre parents et professionnels 

lors du temps d’adaptation, est un des possibles de la construction de ce terrain d’entente. A cet égard, 

tous les outils soutenant la professionnalisation des assistantes maternelles, et au-delà de tous les 

professionnels de la petite enfance, nous paraissent bons à prendre et à défendre, tous ces outils les 

aidant à la prise de recul, à la réflexion, à la compréhension : analyse des pratiques, formations, 

lectures, réseaux d’aide. 

(…) Remobilisons la réflexion, les intelligences de chacun, afin d’éviter si possible l’envahissement 

trop fréquent des imaginaires et des émotions. 

Accueil et temps d’adaptation de l’enfant : quelles articulations entre parentalité et 

professionnalité ? 

Gilles BRANDIBAS, Erès, « Spirale » ;  2014 / 1 n°69 pages 103 à 112 

https://www.cairn.info/revue-spirale-2014-1-page-103.htm
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Recette du jour 

Shakshuka aux haricots rouges 

 

 

Grâce à cette recette : 

Vous pouvez tester les haricots rouges ! Les légumes secs sont riches en fibres et bons pour votre 

santé.  

 

 4 pers. 

 10 min de préparation + 15 min de cuisson 

 Plat principal 

 

 

Préparation 

Peler et couper l’ail en petits morceaux et l’oignon en lamelles. 

Faire chauffer l’huile dans une grande poêle et y faire revenir l’oignon et l’ail.  

Pendant ce temps, rincer et ciseler le persil. 
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Ajoutez les tomates pelées, le cumin et le piment. Couvrir et laisser cuire 5 min en remuant de 

temps en temps pour faire fondre les tomates. 

Incorporer les haricots rouges, une pincée de sel et un peu de poivre. Ajouter un filet d’eau si 

nécessaire pour éviter que la sauce ne devienne pâteuse, et laisser mijoter 3 min. 

Former dans la poêle quatre creux et y casser les œufs. Laisser cuire jusqu’à ce que le blanc d’œuf 
devienne opaque.  

Parsemer de persil ciselé et servir. 

Ingrédients 
 

 800g de tomates pelées en bocal 

 4 œufs 

 250g de haricots rouges cuits en bocal 

 1 oignon jaune 

 1 gousse d’ail 

 4 brins de persil 

 1 c.c. de cumin moulu 

 3 pincées de piment en poudre 

 1 c.c d’huile d’olive 

 1 pincée de sel 

 Poivre 
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Administratif 

 

 

Vous avez dues être contactées par la CAF, pour vous inscrire/ habiliter sur monenfant.fr.  

Voici quelques rappels qui peuvent vous être utiles : 

 

 Comment faire une demande d'habilitation sur monenfant.fr ? 

 https://www.youtube.com/watch?v=KPWyyG0QenU&t=3s 

 

 Pour tout disfonctionnement ou problème d'accès, vous devez envoyer un mail à l'adresse 

suivante : 

habilitations-mon-enfant-fr.caf841@cnafmail.fr 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

https://www.youtube.com/watch?v=KPWyyG0QenU&t=3s
mailto:habilitations-mon-enfant-fr.caf841@cnafmail.fr
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Un autre article a attiré notre attention, même s’il parle du bébé à la crèche, … 

Du co te  des be be s : « une cre che, ça 
n’existe pas » 

Pouvons-nous imaginer ce que ressent un nourrisson lorsqu’il entre en crèche ? Probablement pas. 

Cependant, les soins ou gestes que nous lui procurons et qui l’apaise nous montrent ce dont il avait 

besoin ou envie. L’amélioration de l’accueil des jeunes enfants pendant cette période est-elle 

possible ? Certainement. Votre meilleure arme est la connaissance mais aussi ce que vous ressentez 

lorsque vous êtes avec le bébé. 

L’avant crèche : tout tourne autour de lui  

Pour une meilleure compréhension de l’adaptation du nourrisson, un petit voyage dans la période in 

utero pourrait être nécessaire. Pendant plusieurs mois, la plupart des fœtus ont connu le paradis : ni 

sensation de faim car le cordon ombilical les alimente non-stop, ni sensation de froid car le liquide 

amniotique varie peu en température mais, également en goût et  en odeur. Il est à l’écoute du corps et 

du cœur de sa maman et du bruit filtré de l’environnement. 

Puis vient l’accouchement, la découverte du monde. Il rencontre ses parents dans la plupart des 

circonstances mais aussi les nouvelles perceptions de son corps : faim, froid, et les émotions (pleurs, 

colère). De l’accouchement à l’entrée en crèche, le bébé apprend, avec l’aide de ses parents, le monde, 

un monde qui tourne autour de lui…C’est le fameux « dévouement » que Winnicott a décrit dans sa 

théorie de «  la mère suffisamment bonne » qui fait croire à l’enfant qu’il contrôle son univers 

familier. 

Les parents, dès les premiers signes ou bruits, agissent pour apaiser le jeune enfant. Naturellement, les 

humains (hommes, femmes et enfant) réagissent biologiquement à la détresse des nourrissons. Les 

parents et le bébé se sont rencontrés et ont ajusté leurs comportements lors de ses trois premiers mois. 

Ils lui parlent et le nourrisson découvre son environnement sonore mais aussi physique. Très tôt, le 

nourrisson ressent le tonus musculaire, l’odeur, la voix de ses parents lors des soins quotidiens et 

différencie les gens par ces indices ; plus le bébé grandit, plus il prend conscience de son action sur 

son entourage. Il sait que lorsqu’il pleure, sa maman ou son papa viendra le calmer. 

Pour certains, ils auront déjà eu l’expérience d’une première séparation chez les grands-parents. Pour 

être précis, le mot « séparation » ne convient pas totalement. Pour être au plus près du vécu du bébé, 

nous devrions plutôt dire « absence » qui indique la perte des perceptions sensorielles mémorisées, 

repères pour le nourrisson.  

Nous les avons déjà nommés : le son de la voix, l’odeur, le toucher si particulier de chaque parent 

(holding, handling), et sa façon d’être au monde. Lors de ce premier temps sans sa maman, il 

ressentira des perceptions nouvelles. Il découvrira une nouvelle façon de porter, de parler et d’agir. Le 

nourrisson sentira la différence sensorielle mais aussi d’investissement auprès de lui. 

Nous le savons, certains parents sont plus anxieux que d’autres et seront constamment à anticiper les 

besoins du bébé alors que d’autres considèrent leurs enfants comme secondaires à leurs besoins 

d’adulte. Dans le dernier cas, c’est le nourrisson qui s’adaptera au rythme de la famille. Ce monde sera 

leur « sécurité » si  nous pouvons utiliser ce terme. 
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Ils ne connaissent rien d’autre et le monde doit tourner  ainsi. Le descriptif n’est pas exhaustif mais 

dresse une première vision du monde du bébé avant ses premières heures en crèche. 

Un temps de rencontre et de nouveaux repères 

Lors des premiers temps à la crèche, le jeune enfant est souvent accompagné de sa maman ou son 

papa. Les locaux ne sont pas déstabilisants pour les enfants car ils sont curieux de voir et d’observer le 

monde qui les entoure. Ce qui préoccupe le jeune enfant, c’est la proximité, voire la promiscuité 

avec ses inconnu(e)s qui sont assises sur le sol. Le bébé est un être social génétiquement programmé 

pour le contact humain. Nous le savons depuis les années 80 et grâce aussi à de nombreuses 

recherches sur les jeunes enfants. Les parents racontent le début de vie de leur bébé et ses habitudes de 

vie puis on lui présente souvent la professionnelle qui s’occupera de lui et on lui explique « le 

concept » de la crèche. Cette rencontre n’indique pas pour l’enfant l’inévitable : la séparation sur un 

temps plus ou moins long d’avec ses parents. L’enfant est social mais avec ses figures 

d’attachements et non avec toutes les personnes. 

Pour les bébés, les mots se lient avec la perception du corps pour qu’ils prennent sens dans son 

existence. Le mot «  faim » a pris sens lors des premières heures de vie quand il a commencé à pleurer 

et sa maman lui a dit : «  bah c’est l’heure, tu dois avoir faim ». La répétition du mot et de la sensation 

ont ensuite pu être associés dans sa mémoire. L’enfant apprend par la répétition de son expérience 

(corporelle et intellectuelle) et si on prend le temps de lui expliquer les évènements qui lui arrivent. 

Les mots « crèche » ou «  séparation » n’existent donc pas jusqu’à ce que plusieurs séparations 

s’effectuent dans le lieu. 

Le bébé, qui a mis des jours à comprendre et découvrir ses parents, se retrouve face à un langage 

corporel et verbal différent, propre à un membre de l’équipe. Il devra décrypter et accepter cette aide 

nouvelle. Si nous voulons comprendre le ressenti d’un bébé, prenons un exemple : il faudrait imaginer 

que du jour au lendemain, les panneaux du code de la route changent de signification. C’est-à-dire, 

celui qui indique le « stop » devient celui de l’autoroute et ce changement est valable pour tous les 

panneaux. De plus, vous avez été prévenu de ce changement dans une langue qui n’a pas de sens, pas 

de symbolique. Bien évidemment, il vous faudra du temps pour vous adapter car il faudra assimiler et 

comprendre les changements mais surtout que cela ne change rien à votre capacité de conduire votre 

voiture car elle n’a pas été modifiée. Seulement, tous les changements de repères demandent un 

effort d’acceptation et d’assimilation. Lorsque le bébé pleure, il s’attend à voir, entendre et se sentir 

porter d’une certaine façon. La professionnelle, malgré tous ses efforts, ne répondra pas à toutes les 

conditions physiques. Vous demanderez donc à des bébés de comprendre, d’accepter d’autres 

repères. 

Tisser de nouveaux liens, ça prend du temps 

Certains jeunes enfants trouveront facilement de nouveaux repères mais, pour d’autres, il faudra plus 

de temps. Ces enfants-là interrogeront les équipes. On parlera d’enfant « insécure » selon les termes 

de la théorie de l’attachement. Mais, il faut comprendre que cette théorie doit être mise en relation 

avec l’accueillant. Il arrive souvent que des enfants «  sécures » avec leurs parents ne le soient pas ou 

plus à la crèche car l’institution n’a pas permis à l’équipe de mettre des repères et une stabilité dans les 

soins pour les aider à se sentir en sécurité dans la section. De plus en plus de jeunes parents sont très 

alertes sur les soins du bébé et montrent de très bonnes capacités dans la relation avec leur enfant. Or, 

quand ce bébé arrivera en section, il sera parfois dans une équipe débordée en période d’adaptation ou 
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avec des problèmes de changement de personnel ou avec des intérimaires qui sont de passage. Pour ce 

bébé, les panneaux du code de la route changeront parfois plusieurs fois par jour. 

Il est bien connu maintenant que le langage aide les bébés mais il est important de se «  re »-

présenter avant les soins, de redire ce que l’on va faire car l’enfant apprend dans la répétition. Les 

équipes sont souvent surprises de voir comment du jour au lendemain un bébé qui était en pleurs toute 

la journée se met à jouer ou à s’endormir facilement. On ne peut pas quantifier le nombre de fois où le 

nourrisson doit faire l’expérience d’un mot ou d’un soin pour se l’approprier mais nous savons que 

c’est la répétition dans un contexte de bienveillance qui accompagnera l’enfant sur ce chemin. La 

bienveillance sera d’accepter, sur une période, d’être plus présent pour certains enfants qui, de toute 

façon, le demanderont par leurs cris et pleurs. 

Les bébés ont besoin d’explications sur les pleurs des autres enfants car le nourrisson ne connaît 

qu’un pleur, le sien. Il sera nécessaire de raconter les différences entre sa maison et la section, voire 

même entre les professionnelles. Si vous observez les bébés, ils vous montrent souvent ce dont ils ont 

besoin mais, pour cela, il faut regarder. De même, il faut permettre à certains adultes d’être moins dans 

le mouvement pour laisser le temps aux enfants de se séparer d’eux-mêmes en explorant leur section à 

l’inverse de les poser puis de partir et de donner l’impression à un enfant de revivre une « séparation ». 

Pour se «  dés-attacher », il faut déjà avoir un lien avec quelqu’un. 

La notion de la « bonne distance » avec les jeunes enfants a longtemps pesé sur la pratique des 

professionnels : « il ne faut pas trop s’investir », «  s’attacher », « prendre du recul ». Lors des 

premières absences, le bébé revient à des comportements plus immatures, il régresse. Il cherchera donc 

le contact avec un adulte qui l’écoutera et le sécurisera comme aux premières heures de vie. Si je 

devais donner un conseil aux accueillants pour les adaptations, ce serait de « développer » un lien 

avec l’enfant, c’est-à-dire que, pendant cette période, le jeune enfant ne devrait pas quitter vos 

pensées ou votre regard plus de 5 minutes. Pour le bébé, le regard et les pensées sont les signes 

qu’on s’occupe de lui et donc qu’il n’est pas seul au monde. Dans les premiers temps à la crèche, 

lorsqu’il pleure et il découvre l’absence de sa maman ou de son papa, il se sent seul au monde, perdu. 

Il faudra beaucoup d’énergie physique et psychique pour pallier cette absence. 

La crainte d’avoir des enfants qui soient trop peu demandeurs de l’adulte est le signe d’un 

environnement peu attrayant. Les signes de bonne santé chez le bébé sont l’exploration visuelle et 

motrice de son environnement. Un geste simple à connaître est,  que dans les premiers temps, 

l’enfant doit être porté vers soi, puis à mesure qu’il grandit, le tourner vers le monde, vers l’avant. 

En institution petite enfance, le repère n’est pas seulement le ou la référent(e) mais aussi le lieu 

(jouets, aménagement). Sinon, nous leurrons le nourrisson. Les enfants voient défiler, pendant les trois 

ans de crèche, un nombre important de têtes (turn-over, mutation, congé maternité, changement de 

section, stagiaires) mais les éléments qui ne changent pas sont souvent l’institution et le matériel. Un 

enfant sain ira de lui-même explorer le monde car son développement moteur et intellectuel le 

réclame et cette pulsion est plus forte que lui.  

Frédéric Groux, ancien EJE, psychologue de crèche 
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COUP DE CŒUR des animatrices a  
Pertuis : 

 

Exposition musicale de Philémoi les Sculpteurs de sons à la Médiathèque des Carmes à 

Pertuis 

 

Cette exposition  se tient à la Médiathèque de Pertuis depuis le mardi 25 Mai et jusqu’au 

mercredi 7 juillet, 

 

N’hésitez pas à aller la découvrir avec des enfants, cela peut se révéler…étonnant !!! 

Aux frontières de la musique, des arts plastiques, de la science et de la poésie, cette exposition 

vous propose une approche sensorielle et participative de la musique. 

À la fois sculptures et instruments, les œuvres présentées permettent à chacun, sans formation 

musicale et quel que soit son âge, d’improviser et de jouer librement avec les sons, de 

découvrir de nouveaux gestes musicaux et de créer ses propres paysages sonores : le 

spectateur devient acteur et, comme un magicien, réveille les sculptures endormies… 

 

 


